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Avertissement

Certaines scènes peuvent heurter la sensibilité des lecteurs. Vous pouvez trouver la liste des trigger warnings à la fin du livre.






À mes bêtas adorées, qui m’ont tant poussée à ressortir cette histoire de mes placards…






« – Je ne crois pas au Diable.
– Vous devriez. Lui, il croit en vous. »

Constantine, film réalisé par Francis Lawrence (2005)






I. OBSESSION
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– Ouah, s’extasie April tandis qu’un étrange frisson dégringole le long de ma colonne vertébrale. On se croirait dans un décor de bouquin.

– Ouais, mais dans un de Stephen King, alors, rétorqué-je en observant à travers la fenêtre de la voiture.

La Bentley, conduite par le chauffeur venu nous récupérer à l’aéroport, sinue le long du chemin de terre qui s’enfonce toujours plus dans la forêt profonde. Et qui, à présent, grimpe peu à peu la colline d’où une demeure victorienne domine. Entouré d’arbres touffus, encore verts grâce à l’été indien installé dans le Maine, notre lieu de résidence pour les deux prochaines années s’élève, majestueux. Flippant aussi. Les nombreuses tourelles rondes percent à travers les cimes des chênes et des pins, cherchant à retrouver le ciel à peine visible.

La main de ma sœur serre la mienne sur la banquette arrière.

– Tu me crois si je t’avoue que j’ai hâte ? me souffle-t-elle.

– Si je crois que ma petite sœur, toujours si responsable et réfléchie, a hâte ? Carrément. Cela dit…

Je me tourne vers ses yeux verts qui étincellent presque tant elle paraît effectivement jubiler.

– … tout ce qui m’éloigne de la maison me va aussi, conclus-je.

April m’offre une grimace amusée, puis commente :

– Si on est là, c’est justement parce que toi, tu aurais mieux fait d’être « responsable et réfléchie ».

– Je t’ai pas demandé de me suivre, répliqué-je en tirant la langue.

– Et qui protégera tous les autres élèves de toi ?

Cette fois, je lui colle mon majeur juste sous son nez. D’un claquement de dents, elle fait mine de vouloir bouffer mon doigt que je retire de justesse.

– Plus sérieusement, précise-t-elle, où tu vas, je vais. Même… ici.

Un ricanement m’échappe face à sa moue dubitative qu’elle s’empresse d’effacer par un sourire resplendissant. Sourire que je lui rends. April est à la fois ma petite sœur, ma meilleure amie, mon pilier et la personne que j’aime le plus au monde. Depuis toujours, grâce à notre seule année d’écart, nous ne sommes jamais l’une sans l’autre. Et ce, malgré nos caractères opposés. April est la jeune fille fiable et modèle là où je ne suis que rébellion et insolence. Ma sœur incarne la perfection aux yeux des autres quand je me cantonne au rôle du vilain petit canard de la famille. Non pas que j’en aie voulu, de ce rôle. Seulement, notre cher père s’est un jour décidé à m’en affubler et… disons que je m’attache au moins sur ce point à ne pas le décevoir. Finalement, je ne suis pas une si mauvaise fille que ça…

Tout à coup, un feulement sur ma gauche me fait sursauter tandis que des griffes se plantent dans la toile de mon jean.

– Aïe !

Avec douceur, je désincarcère les serres de Crowley de ma cuisse et le ramène contre ma poitrine afin de le rassurer. Mais ce sale chat me file un autre coup de patte pour se réfugier par terre, non sans m’assassiner du regard.

– T’as bien mérité ton prénom1, foutue bestiole ! maugréé-je avant de me mettre à feuler à mon tour.

– En même temps, on aurait dû le laisser à la maison, soupire April en triturant le bout de ses longs cheveux blonds.

– Hors de question, lui aussi me suit partout où je vais.

– Dans ce cas, tu aurais au moins pu le mettre dans une caisse à chat pour le voyage. Il est apeuré, le pauvre.

– Jamais je le mettrai en cage.

Ma sœur me gratifie d’un énième sourire, plus doux celui-ci, puis reporte son attention vers l’extérieur. Vers l’énorme bâtisse qui, maintenant que nous sommes beaucoup plus près, paraît infinie. Les murs rouge foncé sont parsemés d’une multitude de fenêtres rectangulaires ou rondes aux pourtours et aux corniches noirs. De petits balcons décorent la façade çà et là avec leurs garde-corps en fer forgé composés d’arabesques sombres. Il ne manque plus que le corbeau d’Edgar Allan Poe en train de taper à la fenêtre, et le compte est bon…

La voiture ralentit une fois au sommet de la colline pour s’arrêter enfin devant une entrée flanquée de pilastres colossaux, noirs eux aussi. Un fronton orné de lettres onyx et doré surplombe le tout, histoire de nous rappeler où nous venons d’atterrir, des fois que nous l’aurions oublié…

April et moi inspirons de concert lorsque le véhicule s’immobilise, tandis qu’une sorte de majordome se dirige vers nous. Je récupère Crowley dans mes bras, ignore son grognement menaçant, puis le blottis contre moi pile au moment où l’homme engoncé dans un uniforme ouvre la porte arrière.

– Mesdames Montgomery, bienvenue à Blackwood Hall.

Un frisson supplémentaire me parcourt lorsque je m’extirpe de l’habitacle et redresse la tête vers l’école où notre père nous a envoyées. Ou plutôt m’a envoyée…

Blackwood Hall, une école si privée que son nom est gardé par les plus grands de ce monde tel un secret des Templiers. Paraît-il qu’elle formerait même les enfants de chefs mafieux ou de certains dictateurs. Bon, il s’agit là surtout d’une sorte de légende urbaine, tout comme l’est cet endroit d’ailleurs pour certains. Mais toujours est-il que, en cet instant précis, cette information me revient d’un coup et ne m’aide pas réellement à me détendre.

Je ne comprendrai jamais la véritable raison qui a poussé mon père à m’y inscrire… Après tout, ici n’y étudie que l’élite de l’élite, des étudiants fortunés triés sur le volet. J’aurais pensé que, après ma dernière connerie, il me jetterait dans un couvent oublié de tous, mais non. Au lieu de cela, il m’offre un cursus qui coûte un rein, un poumon et un morceau de cœur – même pour lui. Quoique… quand je vois la quadragénaire au chignon bien trop serré et aux lèvres bien trop pincées se présenter à nous comme étant l’intendante, je me demande si, finalement, mon paternel ne m’a pas tendu un piège. Cette dernière jauge Crowley d’un œil clairement critique, mais ne dit rien. Vu le fric que notre famille doit claquer dans leur école, j’imagine qu’elle peut bien foutre la paix à mon chat.

April et moi suivons donc « Ombrage » à l’intérieur, abandonnant nos valises dans le coffre avant de nous immobiliser une fois au milieu du grand hall. La hauteur sous plafond est telle qu’elle pourrait y abriter la troupe du Cirque du Soleil. Sans parler du lustre, aux pierres blanches et noires et aux ramifications en forme de branches, si larges qu’il leur servirait de base pour leurs numéros de voltige.

Deux imposants escaliers s’ouvrent de part et d’autre du hall. Nous empruntons celui de gauche à la rampe en bois sculpté, grimpons quatre des six étages, puis bifurquons dans le couloir de droite au plancher brut recouvert d’épais tapis et à la tapisserie d’un vert profond. Cinq portes plus tard, notre guide tourne la poignée, s’efface avec un air aussi verrouillé qu’un croque-mort pour nous laisser pénétrer dans ce que j’imagine être notre chambre.

Enfin, chambre…

Un appartement entier nous accueille, et je me surprends à le trouver étrangement chaleureux. Sous nos yeux quelque peu effarés se déploie un salon dans les tons noirs et ocre, composé d’un canapé d’angle en cuir, d’une table basse et d’une méridienne en velours. Les murs sont décorés d’arabesques dorées, donnant une impression presque cosy de boudoir. April me donne un léger coup d’épaule pendant qu’Ombrage nous récite quelques règles que, franchement, je n’écoute même pas. Je reporte donc mon regard sur ma sœur, qui affiche une mine si excitée que je ne réussis pas à lui cacher mon sourire ravi, lui aussi. Mes lèvres dessinent un « ouah » d’émerveillement tandis que nous découvrons nos deux chambres respectives. Dans le même esprit et les mêmes couleurs que le reste du logement, un lit à baldaquin, un bureau en bois sombre, une bibliothèque, une armoire sur pieds sculptés et un tapis persan habillent avec goût les pièces.

– Bon, conclut l’intendante en joignant ses deux mains, je dois vous laisser. Tous les élèves arrivent aujourd’hui. Je vais faire monter vos valises ainsi que vos uniformes. Vous avez ensuite quartier libre jusqu’à dix-huit heures, où vous êtes attendues dans la pièce principale du rez-de-chaussée. Oh et…

Son nez se fronce, formant d’étranges petits plis entre ses yeux, lorsqu’elle risque un nouveau regard sur Crowley.

– Cela va sans dire que… ça… ne doit pas sortir de votre dortoir.

– Eh bien, je vous souhaite bonne chance avec « ça », raillé-je.

– Si je le vois en dehors de cet appartement, je le renvoie directement chez vous. Et estimez-vous heureuse que je ne le relâche pas dans la nature… Avec ce qui traîne dans les bois, nul doute que ses neuf vies ne lui seront d’aucune utilité. Je me trouve déjà bien magnanime de vous laisser une chance…

Agacée, je laisse néanmoins s’épanouir sur mon visage un large sourire qui lui fait hausser un sourcil. Malheureusement pour moi, ma sœur intervient alors que j’ouvre la bouche pour envoyer au diable cette psychopathe en devenir.

– Pas de soucis, s’empresse de répondre April. On y fera attention, promis.

Visiblement satisfaite, Ombrage se détourne, diffusant autour d’elle un parfum capiteux de laque qui fait enfin réagir Crowley. Feignant de ne pas avoir entendu l’animal qui se révolte, l’intendante franchit le pas de la porte, nous balance un dernier :

– Pour les douches, c’est au bout de ce couloir !

Avant de claquer le battant dans son dos.

Le silence s’abat sur nous en même temps que Crowley réclame son indépendance et saute de mes bras pour aussitôt s’attaquer au cuir du canapé.

– Eh bien… commence April.

– Ouais, conclus-je. Bienvenue à Blackwood Hall.

 




1. Crowley est le nom du roi de l’enfer dans la série Supernatural.
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Mon regard errant par la fenêtre, je tente de repérer une fin à la forêt qui nous entoure. En vain. J’ai l’étrange sensation, pas déplaisante cela dit, d’être prise dans un cocon de verdure. Piégée dans un château oublié de tous.

Dans ma chambre, je me retourne sur les deux uniformes suspendus sur leurs cintres à mon armoire. Un blazer d’un vert profond aux bordures sombres sur lequel sont brodés, couleur or, un B et un W entrelacés, une chemise blanche avec un nœud noir et une jupe plissée mêlant les deux couleurs de l’école. J’en attrape un et, devant le miroir sur pied posé dans un coin de la chambre, je le superpose à mes vêtements. Au moins, la couleur s’accorde plutôt bien à mes longs cheveux roux, aux taches de rousseur qui parsèment mon visage et à mes yeux si ambrés qu’ils en paraissent parfois orange.

Un quart d’heure que l’intendante nous a abandonnées ici, et je sens déjà mes nerfs s’agacer par le manque d’action. Aussi, je m’apprête à rejoindre ma sœur dans sa propre chambre quand mon portable se met à vibrer dans la poche arrière de mon jean.

– Coucou maman.

– Alors ? Comment c’est ? me demande-t-elle aussitôt.

– Une magnifique prison dans un bel écrin en pleine nature. Une chose est sûre, si une pandémie éclate, on sera les derniers à être infectés. À condition que le virus ne rebrousse pas chemin avant de nous trouver…

Un rire cristallin me chatouille les oreilles.

– Promis, si les gens commencent à se transformer en zombies, je vous préviendrai, ta sœur et toi. Je vous ferai même parvenir Lucille1.

– Contente-toi de m’envoyer Negan.

– Hum… Désolée, lui, je le garde pour moi.

– Maman !

– Quoi ? Ce n’est pas parce que je suis mariée avec deux enfants que je n’ai pas le droit de fantasmer.

– Oh, ce n’est pas ça qui m’interpelle, mais plutôt le genre de mec sur qui tu fantasmes… Quoique, quand on voit papa…

– Nali, me gronde gentiment maman.

Je n’ai jamais compris comment Olivia Montgomery, ma mère, a pu tomber amoureuse de son mari… Ils sont aussi différents que le jour et la nuit. Maman déborde de bienveillance et de gentillesse tandis que mon père, lui, semble fondu dans une armure de métal. Glacial, le métal. Du moins, glacial, il l’est avec moi.

Durant les dix minutes suivantes, nous basculons l’appel en visio puis, avec April qui entre-temps m’a rejointe, nous lui faisons visiter notre logement. Une fois notre conversation terminée, et après un millier de recommandations – surtout à mon égard, d’ailleurs – de la part de notre mère, nous raccrochons enfin.

– Bon, je sature déjà d’être enfermée. On va découvrir le reste de l’école ? proposé-je à ma sœur.

Ma main sur la poignée, j’ouvre à peine la porte qu’une boule de poils en furie me glisse entre les jambes à toute vitesse, avant de s’évanouir dans le couloir.

– Merde !

Je jette un œil saoulé vers ma sœur qui, elle, s’empresse de brandir ses mains devant elle et de secouer la tête.

– Tu te démerdes. C’est ta bestiole de l’enfer, pas la mienne. Hors de question que je m’attire des ennuis dès le premier jour.

– Lèche-cul, lui réponds-je, les yeux au plafond.

Je m’élance donc derrière cette saleté de chat. Je vais peut-être reconsidérer la proposition d’Ombrage et de son excursion dans les bois.

Au bout du couloir, j’aperçois un bout de queue touffue et rayée se diriger vers l’escalier. Je suis donc Crowley jusqu’au cinquième étage pendant qu’il ignore – sciemment, j’en suis certaine – mes appels ainsi que tous les surnoms mignons et niais dont je l’affuble afin de l’amadouer. Peine perdue. Invoquer un démon serait plus efficace. Et peut-être moins dangereux.

Ce petit con se paie même le luxe de lancer un regard dans ma direction alors qu’il pousse de sa patte une porte et disparaît à l’intérieur de la pièce.

– Oh je connais une sale bête qui va finir castrée, maugréé-je entre mes dents. Un sac de glace sur feu tes testicules et on verra qui regardera l’autre avec autant d’insolence.

À mon tour, je me retrouve devant la fameuse porte. Un coup d’œil à travers l’interstice m’indique qu’il s’agit d’un appartement similaire au nôtre. Aussi, je toque doucement au battant.

– Il y a quelqu’un ?

Comme personne ne répond, j’insiste :

– Je viens vous débarrasser d’un squatteur. Mon chat a décidé de…

Je m’interromps face au silence qui engloutit le reste de mes paroles, puis décide d’entrer doucement. C’est alors que je repère Crowley, tranquillement installé sur le dossier du canapé. Seul hic, un mec dort sur ledit canapé. Un coude replié sous sa nuque, il est si immobile que, si ses lèvres épaisses entrouvertes ne laissaient pas filtrer un filet d’air, il passerait pour mort. À pas de loup, je progresse vers eux, bien décidée à récupérer mon chat sans me faire griller et surtout sans que l’intendante ait vent de cet incident. J’ai promis à maman et à April de bien me tenir, je m’en voudrais de les décevoir dès le premier jour. Ma cible en vue, je me rapproche de la silhouette endormie, tends un bras au-dessus mais, au moment où le bout de mes doigts touche le pelage de Crowley, une main s’enroule soudain fermement à mon poignet. Et une autre à mon cou.

Choquée, je laisse échapper un hoquet de surprise tandis que mon regard tombe dans des yeux aussi clairs que deux fjords gelés. Le visage du mec est tout à coup beaucoup trop proche du mien alors même que le reste de son corps est toujours paisiblement étendu. Durant un court instant, je me perds dans les stries d’un bleu polaire qui parsèment ses prunelles. Un frisson me saisit, assez violemment. La sensation de me noyer dans des profondeurs glacées.

Et puis, je réintègre la réalité. Assez violemment. Parce qu’une pression sur ma gorge me rappelle que ce type semble sur le point de m’étrangler.

– Lâche-moi, putain ! parviens-je à dire tandis que ma paume libre appuie sur l’une de ses épaules afin de tenter de m’extirper de sa prise.

S’il retire ses doigts de mon cou, ceux autour de mon poignet, eux, se resserrent davantage. J’en profite néanmoins pour légèrement me redresser tandis que lui étudie chaque grain de mon visage. Avant d’échouer dans mes yeux.

Sa bouche s’étire, s’épanouit lentement en un sourire rusé.

– Ça t’amuse de t’en prendre à une fille ? Espèce d’allumé !

– C’est toi qui viens de t’introduire dans ma chambre pendant que je dormais, réplique-t-il d’une voix bien trop chaude en comparaison de la mer glacée dans ses yeux. Mets-toi à ma place, je m’endors sur mon canapé et je me retrouve avec une potentielle psychopathe en train de me mater. Qui me dit que tu n’avais pas de couteau dans ta petite main ?

Pour illustrer ses dires, il accentue la pression sur mon articulation, me soutirant une grimace.

– Ouais, bah tu vois bien que ce n’est pas le cas. Donc sois mignon et rends-moi mon bras.

Au contraire, il enfonce encore plus ses doigts dans ma peau. Un pic de douleur me brûle le poignet et je dois pincer mes lèvres pour ne pas être vulgaire ou juste le supplier. Au lieu de ça, je me penche sur lui et articule :

– Et c’est qui le psychopathe, là ?

– Mais je n’ai jamais prétendu ne pas en être un, chuchote-t-il, son souffle échouant sur mes lèvres.

Les siennes, elles, s’incurvent en un rictus à la fois amusé et clairement moqueur. Cet enfoiré s’octroie le droit de serrer une dernière fois mon poignet avant de me relâcher. Enfin libre, je recule, instaurant une distance raisonnable entre nous. Quant à lui, il se relève lentement, puis s’étire le plus normalement du monde. Son tee-shirt se soulève pour révéler une bande de peau bronzée sur son ventre. Après avoir glissé une main paresseuse dans ses cheveux de jais en bordel total sur le dessus de son crâne, il consent à reporter ses deux iris gelés sur moi.

– Je t’écoute. Qu’est-ce que tu fous ici ?

Effarée par sa nonchalance quand, quelques secondes plus tôt, il était sur le point de m’asphyxier, je me contente de pointer un doigt vers Crowley qui, lui, n’a pas bougé d’un iota.

Suivant la direction de mon index, il se retourne vers mon chat.

– Oh, je vois, dit-il en s’inclinant vers lui afin de le prendre dans ses bras.

J’ouvre la bouche afin de le dissuader mais, finalement, me ravise. Un petit coup de griffes lui remettra les idées en place et surtout lui fera ravaler son arrogance.

Sauf que…

Je crois que ma mâchoire manque de se décrocher. Cette saloperie se laisse attraper, aussi docile qu’un lapereau venant de naître, et se pelotonne dans les bras de l’étudiant. C’est bien la première fois que je l’entends ronronner, ce traître.

– Et sans anesthésie, la castration, grommelé-je.

Je fusille mon chat du regard et m’apprête à le récupérer lorsque le brun opère un pas de côté.

– Mon territoire, mon chat, énonce-t-il, une pointe de raillerie dans la voix.

Seulement alors, je remarque ce petit quelque chose en plus. Son accent, léger, mais présent quand même.

– Et ? Moi aussi, je suis dans ta chambre, ce n’est pas pour ça que je t’appartiens.

Son visage se pare soudain d’une expression plus grave. Plus intense aussi.

– Cette idée me plaît… Et qui sait ? C’est peut-être déjà trop tard.

Heureusement que son regard brille d’insolence et d’amusement parce que, sinon, je me demanderais avec sérieux si je ne suis pas en face d’une sorte de Barbe-Bleue moderne. En version beaucoup plus canon, ça, je ne peux pas le lui enlever.

– Crois-moi, tu ne veux pas de cette sale bête. Il n’obéit à rien, ne supporte personne et n’en fait qu’à sa tête.

– On est faits pour s’entendre, lui et moi.

Je pousse un long soupir et affronte cet abruti du regard, déterminée.

– Qu’est-ce que tu veux ? lâché-je d’un coup.

– Qu’est-ce qui te fait croire que j’attends quoi que ce soit ?

– Je t’en prie. Si tu es ici, c’est que toi et moi appartenons au même monde. Et s’il y a une chose que j’ai apprise, c’est que plus on a d’argent, plus on en veut. Et plus on aime que les autres nous mangent dans la main. Alors je t’écoute : qu’est-ce que tu veux ?

Un autre rictus se fige sur ses lèvres pendant qu’il demeure de longues secondes silencieux, semblant étudier mes mots avec attention. Et, quand il reprend la parole, je me rends compte d’une chose : l’erreur que je viens de commettre.

– OK… Lorsque je déciderai en quoi tu peux m’être utile, je te le ferai savoir. En attendant, ton animal reste avec moi.

Je sens ma peau fourmiller de colère. Je hais courber l’échine.

Néanmoins, quelque chose m’empêche, pour une fois, de me rebeller. Peut-être à cause de ma promesse à maman, au fait qu’April est à mes côtés et que mon comportement risquerait de rejaillir sur elle. À moins que ce ne soit lui… Son regard cristallisé de bris de glace. Son corps tendu malgré son apparente décontraction. Ou son empreinte qui a abandonné ses traces sur mon poignet. Ou… juste le fait que son premier réflexe fut d’enrouler ses doigts autour de ma gorge en se réveillant. Faut être déjà bien atteint pour avoir de tels instincts…

Aussi, je fais le choix de la raison. Pour l’instant. Je trouverai bien un autre moyen de récupérer mon chat. En attendant…

Doucement, je me rapproche, caresse Crowley qui feule, et lui glisse, mes yeux braqués sur ceux de son maître temporaire :

– Je comprends, sale bête. Tu penses avoir trouvé ton âme sœur, hein ? Faut dire qu’il y a un je-ne-sais-quoi chez lui qui te ressemble…

Un éclat de rire, bref et beaucoup trop chaud, me répond tandis que je me retourne et sors de cette chambre.

Donc, si je résume : jour 1 et déjà je me suis fait un meilleur pote. C’est maman et April qui vont être ravies…

 




1. Lucille est une batte de baseball entourée de barbelés utilisée par Negan comme arme dans la série The Walking Dead.
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Lorsque, à dix-huit heures tapantes, j’entre dans la salle commune du rez-de-chaussée, je grimace. Non pas à cause du luxe de la pièce qui pourrait se reconvertir en salle de bal tant elle est immense, mais de chacun des étudiants sagement habillé de son uniforme… quand moi, je suis toujours vêtue de mon jean et de mon débardeur trop serré.

Après mon tête-à-tête avec l’autre voleur de chat, je me suis lancée dans une visite des lieux. Et le moins que l’on puisse dire, c’est que, si Barbe-Bleue se trouve ici pour s’en prendre aux jeunes femmes, eh bien il a l’embarras du choix pour dissimuler les corps… Cette école est encore plus grande qu’elle ne le paraît déjà de l’extérieur. Outre les appartements des élèves et les salles de cours, j’ai compté deux zones sportives avec machines, mur d’escalade, piscine et sauna, trois bibliothèques, cinq salles d’étude, ce qui me semble totalement exagéré puisqu’on ne doit pas être plus d’une centaine d’élèves pour un cursus de deux ans. Sans compter une volière sur le toit et l’aile nord, réservée aux employés ainsi qu’aux profs, où, évidemment, nous avons interdiction de nous rendre. Le tout toujours dans cette atmosphère victorienne de conte fantastique.

Le problème, c’est que mon escapade m’a mise en retard et que donc je ne suis pas repassée voir April. Ce que, visiblement, j’aurais dû… Au moins, elle m’aurait soufflé la bonne idée d’enfiler mon uniforme, moi aussi. Des rangées de fauteuils me font face lorsque j’arrive, si bien que chaque étudiant a tout le loisir de mater la seule idiote habillée normalement. Sans me démonter, j’affiche mon plus beau sourire, gonfle la poitrine puis me dirige vers la main de ma sœur qui s’agite afin d’attirer mon attention.

Je la rejoins, m’assois à sa droite et lui glisse à l’oreille :

– T’es obligée de faire dans le cliché de l’élève modèle et de te mettre au premier rang ?

Aussi discrètement que possible, elle me fait un doigt d’honneur avant de croiser sagement ses chevilles. Je roule des yeux, me demande si je ne devrais pas m’éclipser rapidement pour aller me changer, mais, pile à cet instant, un homme d’une cinquantaine d’années franchit l’entrée. Vêtu d’un costume trois pièces aux couleurs de l’école, il s’avance avec la démarche d’un mec qui a déjà tout conquis. Un regard aiguisé aux yeux sombres balaie l’assemblée, mais se fige rapidement sur moi.

Merde.

April relâche un soupir blasé tandis que, une fois de plus, j’offre un sourire resplendissant. Des fois que celui que j’imagine être le directeur soit du genre à se laisser amadouer. Ce dernier progresse d’ailleurs de quelques pas jusqu’à s’immobiliser devant nous.

– Un problème avec votre uniforme, madame Montgomery ?

Première fois qu’il me voit et il sait déjà qui je suis ? Soit il prend son travail trop à cœur et a mémorisé le visage de chaque élève à l’aide des photos d’identité données lors de nos inscriptions. Soit… mon dossier est en top de liste et ça, ce n’est pas une bonne nouvelle.

– L’étiquette gratte.

Ma sœur se tend. Quant à l’homme en face de moi, il se contente de pencher sa tête aux cheveux noir corbeau en étirant ses lèvres.

– Je suis certain que, d’ici le début des cours, vous aurez trouvé une solution à ce problème… épineux, n’est-ce pas ? réplique-t-il, apparemment amusé par ma remarque.

– Et j’y mettrai toute mon énergie, soyez-en certain, réponds-je avec une expression très – trop – concernée.

– Bien, je n’en attends pas moins de vous. De chacun des élèves de cette école.

Sans plus se préoccuper de mon cas, il se détourne afin de rejoindre la petite estrade. Enfin placé derrière une sorte de pupitre, il n’a même pas besoin de demander le silence que celui-ci s’impose dans toute la pièce.

– Bonsoir à tous, pour ceux qui ne le savent pas encore, je m’appelle Cassien Ward et je serai votre directeur pour les deux prochaines années. Comme vous, il s’agit de ma première rentrée dans cette école, et j’entends bien faire honneur à mes prédécesseurs, mais surtout à la réputation de Blackwood Hall. C’est pourquoi, nous…

La suite de son discours, je ne l’écoute déjà plus. École d’élite, blabla, cours pour faire de vous les futurs rois du monde, blabla… bref, très peu pour moi. Je décide donc de me tourner et m’intéresser à ceux qui partageront mes deux prochaines années de galère quand je tombe presque aussitôt sur une paire d’yeux couleur givre qui, eux aussi, me fixent. Encore ce fichu frisson glacial qui dégringole ma colonne vertébrale. Je remarque tout de même que, si lui a revêtu son uniforme, il reste cependant le seul à avoir abandonné sa veste et retroussé les manches de sa chemise sur ses avant-bras. Un sourire beaucoup trop satisfait ourle mes lèvres lorsque je remarque des traces de griffures au niveau de ses poignets. Sourire qu’il remarque parfaitement. Et auquel il répond en glissant son regard sur le mien, de poignet, marqué par des zébrures bleues, souvenirs de ses doigts sur ma peau. À son tour, ses lèvres s’étirent en un rictus arrogant et moqueur.

Je dessine avec ma bouche un « psychopathe » silencieux qui ne fait qu’agrandir davantage son sourire. C’est alors que son voisin, un mec à la peau hâlée et à la carrure de géant, se penche pour chuchoter à son oreille. J’ignore ce qu’il peut bien lui dire, mais Barbe-Bleue me décoche un dernier regard, presque provocant, avant de finalement le reporter sur notre cher directeur.

 

Après un discours qui m’a semblé interminable, le directeur nous abandonne enfin. Alors que nous nous dirigeons vers le réfectoire pour dîner, une masse de muscles dopés au sport se place en travers de notre chemin.

– J’espère que vous venez ce soir, les filles, nous apostrophe le blond.

– Où ?

– Bah à la fête d’intronisation !

– Intronisation, rien que ça, raillé-je.

– Parce qu’il y a des fêtes ici ? interroge April, interloquée.

– Bébé, tu n’as aucune idée d’où tu viens d’atterrir, je me plante ? rit-il. Pointez-vous à vingt-trois heures au dernier étage.

Il opère une volte-face et nous lance, avant de se retourner vers l’un de ses potes :

– Venez ! Paraît que ça porte malheur pour le reste de l’année de ne pas y assister !

Mon regard retrouve celui de ma sœur. Son index se dresse, menaçant. Trop tard. Trop tard, parce que dans le couloir résonne déjà ma voix :

– Carrément qu’on vient !
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Un soupir passe la barrière de mes lèvres pendant que je regarde autour de moi. Des groupes d’élèves sont disséminés un peu partout. Certains discutent, d’autres dansent sur une piste improvisée ou jouent à des jeux typiques de fraternités d’université. La seule chose qui sauve la soirée est l’endroit où nous nous trouvons. Située sous les toits, l’immense pièce se déroule tout en longueur, une multitude de poutres en bois dessinant d’étranges entrelacs au plafond, mais ce que j’adore le plus, ce sont les deux ouvertures ovales avec vue plongeante sur la cour en contrebas. Composées de vitraux noir, vert et ocre, en forme de rosaces, les fenêtres sont superbes. Observer le ciel nocturne à travers offre une tout autre vision de la réalité.

– Qu’est-ce qui ne va pas ? me chuchote ma sœur à l’oreille tandis que nous progressons parmi les autres élèves.

– Je suis déçue, réponds-je sur le même ton. Je m’attendais à… Je ne sais pas, mais à autre chose qu’une simple fête d’étudiants.

– Parle pour toi. Et je trouve ça sympa, perso. J’avais peur d’atterrir dans un chaos sans nom, mais l’ambiance est cool. Au moins, on pourra apprendre à connaître un peu d’élèves. Tu as bien fait de me pousser à venir.

Pousser ? La supplier et la menacer de représailles serait plus juste.

Je n’ai pas le temps de lui répondre qu’une brune à la silhouette élancée accompagnée d’une petite blonde au visage souriant nous rejoint déjà.

– Oh, vous êtes les filles Montgomery !

Ah oui… J’avais oublié que, souvent, nos patronymes sont bien plus importants que le reste. Et le nôtre n’est autre que celui des banques Montgomery, où les trois quarts de ces noms autour de nous doivent posséder un compte, j’en suis certaine. Parce que, oui, mon père est aussi exigeant avec ses filles qu’avec ses clients.

– Exact, répond ma sœur avec entrain. Et vous ?

– Je m’appelle Lisa Savoie, se présente la brune habillée d’une combinaison noire fluide.

Traduction : je suis la dernière-née de la famille à la tête de la plus grande marque française de luxe et donc représente la classe à moi toute seule.

– Et moi, Amy Richardson, poursuit son amie.

Traduction : mon père possède plusieurs médias américains et peut faire de votre vie un enfer. Ou ruiner votre réputation. Au choix.

– Alors ? Vous en pensez quoi, de cette école ? demande April. Je n’en avais jamais entendu parler avant que notre père la mentionne.

– Moi, si, ajoute Amy, mais uniquement car mon grand frère l’a fréquentée. Y être accepté est un honneur, seulement j’ai l’impression qu’il ne faut pas trop en dire. Comme si tout devait rester secret.

– Maman m’a expliqué que, si trop de monde venait à savoir son existence, n’importe qui voudrait en faire partie, et Blackwood n’aurait donc plus rien d’une école d’élite.

– N’importe qui, mais pas avec n’importe quel portefeuille, nuancé-je. Ce qui réduit considérablement les chances d’y entrer.

– Je ne sais pas, rétorque Lisa. Maman m’a dit que, contrairement à ce que l’on pense, de plus en plus de personnes peuvent se faire de l’argent, beaucoup d’argent, du jour au lendemain. Et certaines familles désirent conserver leur statut et leurs privilèges.

Traduction : les riches ne supportent pas les nouveaux riches.

Bref, tout cela m’ennuie profondément. Surtout que mon regard est soudain attiré vers une silhouette assise nonchalamment sur l’un des sofas en cuir. Le voleur de chat est en train de discuter avec une poignée d’autres étudiants, son pote également installé à sa droite. Habillé d’une chemise en lin blanche ouverte sur le haut de son torse – à croire qu’il se pense à la plage – il dégage une assurance assez sexy, je ne peux le nier. Mais son regard, lui, transpire d’autre chose… que je ne parviens pas à qualifier. Un mélange de brûlant et de glacial assez perturbant.

– Ces deux-là, c’est un vrai mystère, déclare soudain Lisa.

Je reporte mon attention sur elle et seulement alors je remarque que toutes fixent mon psychopathe et son ami avec intérêt.

– J’ai appris que le beau gosse aux yeux clairs s’appelle Rowan King, et son pote, lui, Matthew Barnes. Mais leurs noms ne me disent rien. Je les ai tapés dans Google, Insta et TikTok et… rien. Sérieux, personne n’est inconnu d’Internet de nos jours.

– Peut-être que ce ne sont pas leurs vrais noms, souffle Amy à voix basse.

– Ou peut-être qu’ils fuient tout réseau social pour éviter qu’on les traque comme des stalkers, commenté-je.

Ce qui me vaut un coup d’œil mauvais de la part de la Française. Et un rire amusé d’Amy. Quant à ma sœur, elle demeure silencieuse, son regard captivé par les deux amis qui, eux, n’ont pas remarqué les quatre givrées qui les matent.

Le reste de la soirée se déroule plutôt tranquillement. Au grand bonheur d’April. Et même si une part de moi s’ennuie de ce plan sans accroc, l’autre, elle, se raisonne. Au moins, j’aurais évité les soucis avant le début des cours. Lisa et Amy nous quittent alors que nous nous mêlons aux autres élèves, avant de nous retrouver deux bonnes heures après. Assises toutes les quatre sur un tapis moelleux, nous échangeons – nous moquons surtout – au sujet de tous les galas auxquels nos parents nous traînent, quand April décide de redescendre se coucher.

Il doit bien encore s’écouler trois bonnes heures avant que les combles se vident peu à peu, ne laissant plus que quelques étudiants, Lisa et moi. J’aime bien la Française. Elle est assez marrante et semble avoir un cerveau bien rempli.

À mon tour, j’abandonne la fête, la fatigue me tombant dessus telle une chape de plomb. Dans l’escalier qui mène aux étages inférieurs, un vertige m’étourdit soudain. Obligée de me tenir à la rambarde, je descends les marches une à une. Bon sang, je ne pensais pas que le punch était si corsé…

Ma vue se brouille, floutant tout autour de moi. Mon esprit engourdi commence à se dire que quelque chose cloche. Sauf que c’est trop tard, le sol se dérobe sous mes pieds.

L’impression d’être plongée dans un nuage de coton. De voir au ralenti. D’entendre comme à travers des litres et des litres d’eau. D’être transportée hors de mon propre corps.

Les sensations, elles, m’effleurent à peine alors que… alors que, pourtant, je les sens bien ces bras qui me soulèvent et me transportent sur quelque chose de moelleux. Je le sens bien, ce corps, qui me grimpe dessus. Ces quelques paroles chuchotées à mon oreille : « Estime-toi chanceuse, demain, tu ne te souviendras de rien, Montgomery. » Et ce tatouage… Ce phénix qui me brûle du regard. Je les sens bien, ces mains qui déboutonnent mon jean, qui essaient de le baisser sur mes cuisses.

Puis… plus rien. Si ce n’est le froid.

Et ce bleu. Si clair. Si glacial. Si pur.

 

À suivre,
dans l'intégrale du roman.
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